

  
    
      Elena LD

         

      Fuck The Rules

         

      Le plus difficile quand on travaille avec son boss sexy ? Résister à la tentation.

         

      Styliste dans une entreprise de lingerie, Lise a toujours tout donné pour son job, elle n’hésite pas à rester tard le soir et à travailler les week-ends pour perfectionner ses ensembles. Seulement voilà, Anastasia Underwear a fusionné avec une marque américaine, et certaines personnes doivent être licenciées afin d’éviter les doublons de postes. Malheureusement, l’équipe des stylistes est directement en ligne de mire, et Lise refuse de perdre sa place. Alors, même si l’ambiance au bureau est devenue irrespirable et qu’une rude compétition s’est installée entre elle et ses collègues, Lise ne lâche pas son objectif de vue. Du moins elle essaye… car quand elle croise le regard de son nouveau patron, Anthony, elle ne peut éviter de plonger dans ses yeux bleu nuit, aussi sombres qu’hypnotisants. Et lorsqu’ils se retrouvent seuls, le soir, à faire des heures supplémentaires, la tension devient insoutenable. Elle serait presque tentée de voir jusqu’où cet homme, pourtant plus âgé qu’elle, serait capable d’aller. Mais Lise est-elle vraiment prête à risquer sa carrière et son avenir pour succomber au désir… avec son boss ?

         

      Dès qu’elle le peut, Elena LD troque sa vie de femme active contre sa passion de l’écriture. Dans ses romans, où l’amour tient le rôle principal, ses personnages hauts en couleur n’en font souvent qu’à leur tête.
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1. Les chiffres parlent d’eux-mêmes.
— Si tu devais être un animal ?
Elsa riait à mes côtés. Notre démarche était mal assurée, voire approximative. Elle se cramponnait à mon bras pour garder l’équilibre. Le problème : je portais également des talons aiguilles et les architectes qui avaient élaboré les rues de Paris n’avaient visiblement pas anticipé la venue de ces nouvelles chaussures des décennies plus tard.
Nous venions de sortir d’un bar, et comme cela nous arrivait parfois, nous avions bu plus que de raison. L’hilarité nous submergeait, l’euphorie d’être ensemble faisait jongler nos cœurs. Nous étions amies depuis plus de quinze ans, et jamais nos rires complices ne nous avaient quittées.
— Un dauphin !
— Un dauphin ? Lise, tu te rends compte que tu ne pourrais même pas aller dans les bars !
— Peut-être qu’il y a des bars dans l’océan ?
— Oui, il y a des bars, mais ce sont des poissons, pas des endroits de débauche !
Nous nous esclaffâmes comme deux filles soûles qui rentrent d’une soirée bien arrosée. Le vent chaud du mois de juin faisait voler nos cheveux. La capitale endormie n’était dérangée que par nos rires incessants.
Malgré cette ambiance légère de fin de soirée, les raisons qui nous avaient poussées à ingurgiter tous ces shooters de vodka me revinrent en mémoire.
— Elsa ?
— Lise ?
— Tu crois que je vais me faire virer demain matin ?
Elle s’arrêta pour se placer devant moi. Ses dizaines de bracelets tintèrent lorsqu’elle déposa ses mains sur mes épaules. Ses yeux noirs affichaient une bienveillance sans faille et son rouge à lèvres carmin contrastait avec sa peau ébène. Elsa était une belle femme aux courbes généreuses. Depuis le collège elle me dépassait d’au moins une tête. Souvent les hommes se retournaient sur son chemin, et elle adorait ça.
— Je te l’ai déjà dit une centaine de fois ce soir, tu ne vas pas te faire licencier, Lise.
— Redis-le encore une fois.
— Tu-ne-vas-pas-te-faire-li-cen-cier.
— Merci.
J’enroulai mes bras autour de son cou, et posai mon front sur son épaule. Elle caressa mes cheveux d’un geste maternel.
— C’est fou ce que tu peux être émotive quand t’as bu, ma poule.
— Je sais…
Nous reprîmes notre route, bras dessus, bras dessous.
— C’est juste que je tiens énormément à ce boulot ! J’aime ce que je fais, et j’adore ma boîte.
— Tout va bien se passer, j’en suis persuadée.
Le lendemain, j’avais rendez-vous avec le PDG et la DRH de la société qui m’employait pour être avertie de mon licenciement ou du maintien de mon poste. Anastasia Underwear venait d’être rachetée par un groupe américain, et comme souvent dans cette situation, les fins de contrats pleuvaient.
J’avais fait mes premiers pas de styliste modéliste dans cette boîte spécialisée dans la lingerie et les maillots de bain, et j’y étais fortement attachée. Mes croquis étaient souvent appréciés par le chef du service recherche et développement, et bon nombre d’entre eux étaient même rentrés dans nos collections.
Une fois passé la porte de mon appartement, j’ôtai mes chaussures qui me faisaient un mal de chien en savourant la douceur du parquet. Elsa avait prévu de dormir chez moi, cela nous évitait de rentrer séparément et de faire de potentielles mauvaises rencontres.
— On boit un dernier verre ? me proposa-t-elle.
Elle fouilla dans le meuble qui cachait mes bouteilles d’alcool.
— Non, merci. Je vais aller me coucher, il est tard. Je me lève dans six heures.
La minute suivante, elle me tendit un cachet d’aspirine ainsi qu’un grand verre d’eau.
— Ce serait dommage d’avoir ce fameux entretien avec une gueule de bois.
Après un sourire de remerciement, j’avalai le médicament, puis mis le reste de la plaquette dans mon sac à main au cas où le lendemain serait difficile.
Nous nous démaquillâmes dans ma minuscule salle de bains, et troquâmes nos robes et collants contre des shorts en coton et des débardeurs. Nos bâillements remplaçaient désormais nos rires.
Emmitouflée sous ma couette, j’appréciai le confort de mon lit douillet. Elsa éteignit la lampe de chevet pour que l’obscurité nous assomme davantage.
— Bonne nuit, ma poule. Et ne rêve pas de ton entretien de demain. Sinon, j’apparaîtrai dans ton cauchemar, et je botterai les fesses de ton PDG.
Je ris doucement.
— Bonne nuit, ma biche, répondis-je d’une voix éteinte.
   
Le réveil fut aussi douloureux que pénible. Dès les premières secondes, mes pensées se focalisèrent sur mon entretien et il n’en fallut pas plus pour que mon cœur s’emballe. Je poussai un soupir fataliste. Dans trois heures, j’allais être fixée sur ma potentielle fin de carrière à Anastasia Underwear. Le seul réconfort que j’avais était qu’aucun orchestre symphonique ne torturait mon crâne suite à ma soirée d’hier.
Après une longue douche bouillante, je montrai deux jupes vers Elsa qui avait visiblement du mal à émerger de son sommeil.
— La noire, fit-elle en bâillant.
Je lui montrai deux chemisiers.
— Le bleu marine en satin.
Sans un mot, j’enfilai ma tenue, puis vérifiai mon maquillage et mes cheveux dans le miroir sur pied de ma chambre.
— T’es canon, me lança-t-elle. Finalement tu as de la chance que ton PDG soit un homme, il ne pourra pas te virer avec le cul d’enfer que te fait cette jupe.
Je n’avais pas envie d’être gardée parce que j’avais un « cul d’enfer », mais pour mon talent de créatrice. Toutefois, je savais que ma susceptibilité matinale n’était due qu’à mon stress, alors, je ne fis aucun commentaire inutile. Partir en me chamaillant avec Elsa aurait été le coup de grâce de cette journée.
— Tu as bien le double de mes clés ? lui demandai-je.
— Il ne quitte jamais mon propre trousseau.
— Très bien, j’y vais dans ce cas.
Soudain, je fus prise d’hésitation. J’étais si stressée que je ne parvenais pas à faire un pas en direction de la sortie.
— Lise, ça va bien se passer.
— Je sais.
— Alors pourquoi t’es encore là ?
— J’y vais.
— OK.
Je ne bougeais toujours pas d’un centimètre. Peut-être pourrais-je me porter pâle aujourd’hui ? Cela m’éviterait de me rendre à mon entretien…
Elsa, qui lisait en moi comme dans un livre ouvert, sortit de dessous la couette, et me prit dans ses bras. Je me laissais attendrir par son étreinte, reconnaissante qu’elle prenne soin de moi.
En temps normal, ça aurait été le rôle d’un petit ami, mais comme je n’avais jamais eu de relation de plus de trois mois avec un homme, elle prenait à cœur de me rassurer constamment. Elle avait plus confiance en moi que moi-même.
— Allez, va bosser, ma poule. Et appelle-moi dès que tu as la réponse !
J’opinai simplement de la tête avant de saisir mon sac à main, et de claquer la porte de mon appartement.
   
Plus les stations de métro défilaient, et plus mon anxiété grandissait. Il me fallut une vingtaine de minutes pour arriver à destination. Le bruit rapide de mes talons sur le marbre du hall d’accueil d’Anastasia Underwear témoignait de mon stress. L’immeuble était partagé par plusieurs sociétés dont les noms étaient affichés fièrement sur un mur anthracite. Des canapés et fauteuils formaient de petits salons pour faire patienter les visiteurs. Les hôtesses m’adressèrent un sourire poli que j’eus du mal à leur rendre. J’avais l’estomac noué.
Devant les ascenseurs, je m’acharnais sur le bouton d’appel comme si le fait d’appuyer plusieurs fois dessus allait le faire descendre plus vite.
— Vous allez le bloquer, si vous continuez.
Cette voix grave m’obligea à me retourner et je découvris un homme en costume qui m’observait de ses iris bleutés. Ses quelques cheveux blancs m’indiquaient qu’il avait passé de plusieurs années la trentaine. Cependant, le temps n’avait vraisemblablement eu aucun impact sur le charme qu’il dégageait. Son visage semblait avoir été ciselé dans le seul but d’attirer l’autre. Et cela fonctionnait parfaitement.
Lui aussi, il me dévisageait scrupuleusement. Son regard me caressa comme des volutes de fumée à la fois sombres et hypnotisantes. Des frissons dévalèrent le long de ma colonne vertébrale tandis que les battements de mon cœur se familiarisaient avec le mot frénésie. J’avais l’impression que le temps s’était momentanément arrêté pour nous laisser le loisir de nous contempler.
Le « ding » de l’ascenseur nous sortit de cette étrange bulle dans laquelle nous étions enfermés avant qu’elle n’éclate brutalement. L’homme tendit sa main en direction de la cabine, me laissant y entrer la première. Il appuya sur le bouton du vingt et unième étage avant de me lancer un regard interrogateur.
— C’est également mon étage, articulai-je avec difficulté tandis qu’il se reculait jusqu’au fond de la cabine pour quitter mon champ de vision.
Les portes se refermèrent et j’eus l’impression que l’oxygène s’était coupé au même instant. Mon cœur palpitait, et cette fois, mon entretien de ce matin n’en était pas responsable. L’inconnu se tenait un pas derrière moi, je pouvais sentir ses yeux longer mon corps, et cela créa en moi un sentiment de curiosité envers cet homme.
— Vous avez l’air stressé.
Étonnée, je me retournai pour lui faire face et vis que son visage était habillé d’un sourire, ce qui m’obligea à lui rendre la pareille.
— Ça se voit tant que ça ?
— Si je n’étais pas intervenu, vous auriez fait sauter le bouton de l’ascenseur.
Je devais faire peine à voir pour qu’un inconnu comprenne en quelques secondes que j’étais anxieuse. Il haussa ses sourcils, m’invitant silencieusement à me confier.
— J’ai un entretien avec ma hiérarchie pour savoir si je suis licenciée ou non.
— Je suis certain que ça va bien se passer.
Je me retournai vers les portes pour être dos à lui, clôturant ainsi cette conversation qui me mettait mal à l’aise.
— J’aimerais avoir votre assurance, conclus-je.
Au quatrième étage, je dus reculer jusqu’à la paroi au fond de l’ascendeur, près de lui, pour qu’un groupe de quatre personnes puisse monter. Nos bras se frôlèrent et je sentis une tension étrange s’installer entre nous. Je me forçai à regarder les chiffres des étages défiler.
Au sixième, nous étions à nouveau seuls. Cependant, ni l’un ni l’autre ne se déplaça pour retrouver une certaine distance.
— Si vous continuez à vous mordre les lèvres de cette façon, vous allez vous faire saigner.
Mon corps se figea, je n’avais même pas remarqué que je faisais cela. Du bout du doigt, je caressai ma bouche, une petite trace d’hémoglobine sur mon index lui donna raison. Je n’imaginais même pas l’état de mon rouge à lèvres. Je me retournai pour inspecter les dégâts dans le miroir de la paroi. Une touche rapide de maquillage, et je redevenais présentable.
— Votre responsable appréciera certainement la teinte.
— Je vous demande pardon ?
— La teinte de votre rouge à lèvres.
J’émis un rire désapprobateur.
— Ce n’était pas une offense, plaida-t-il. Il y a une étude qui démontre que les femmes qui portent du rouge à lèvres obtiennent plus facilement ce qu’elles souhaitent.
— Votre remarque était déplacée.
Il fronça les sourcils tandis que les muscles de ses épaules semblaient s’être tendus.
Durant tout le reste de l’ascension, un silence lourd nous enveloppa. N’y tenant plus, je risquai un coup d’œil oblique dans sa direction. Lui aussi regardait les chiffres défiler avant que ses yeux se posent sur les miens. Le bleu de ses iris était foncé, comme celui de l’océan, et sa mâchoire carrée semblait crispée. Il ne rompit pas cet échange silencieux, au contraire, il me détaillait aussi attentivement que je le faisais. J’eus l’impression d’être analysée, mais cela ne me dérangea pas, ça faisait bien longtemps qu’un homme ne m’avait pas regardée de cette manière.
Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, je respirais à nouveau convenablement. Alors que je m’apprêtais à emprunter le couloir de gauche, il m’attrapa doucement par le bras, et se plaça devant moi.
— Concernant ma remarque sur votre rouge à lèvres, je ne voulais pas paraître impoli.
— Ne vous inquiétez pas, j’ai autre chose à penser aujourd’hui.
Je le contournai pour poursuivre mon chemin.
— Bonne chance pour votre entretien, me lança-t-il d’une voix forte alors que je m’éloignais.
Je tournai rapidement mon visage en arrière pour le remercier d’un sourire.
   
J’eus à peine le temps d’allumer mon ordinateur que Béatrice, l’assistante du PDG, se présenta devant mon bureau. Elle arborait un sourire pincé qui signifiait : « c’est l’heure ».
— Bonjour Lise, ton rendez-vous de 10 h 30 est avancé.
— Oh non… À quelle heure ?
— Maintenant.
Mes jambes devinrent lourdes, mes mains moites. L’entretien était initialement prévu dans une heure et j’avais envisagé de faire un tas de choses avant comme… souffler un grand coup, aller aux toilettes ou encore prier.
Sans un mot, je la suivis à travers les longs couloirs. Sur le chemin, je croisai le regard de certains collègues qui en voyant Béatrice comprirent que je partais pour la sentence. Tout le personnel devait passer ce fameux entretien. Quelques employés de divers services, dont le mien, avaient été licenciés depuis la semaine dernière, nous ne savions pas dans quel état d’esprit nous reviendrions de cette salle de réunion.
Anastasia Underwear était une entreprise florissante, mais son rachat par un groupe américain faisait qu’il y avait désormais des doublons de poste. En tant que styliste modéliste, je faisais partie du bureau d’étude du service recherche et développement – R&D – et autant dire que nos emplois étaient tout à fait remplaçables par le personnel New Yorkais.
Axel, mon collègue du marketing, me lança un sourire d’encouragement lorsque je passai devant son open space. En temps normal, je le lui aurais rendu, mais j’étais bien trop crispée pour réagir. Béatrice ouvrit une porte en bois mélaminé et je rentrai dans la fosse aux lions en ayant la boule au ventre et la gorge serrée. Trois personnes étaient assises en rang derrière une large table positionnée au milieu de la pièce. En m’installant face à eux, je respirai un grand coup pour me donner du courage avant de leur offrir mon plus beau sourire stressé. Il y avait Karl Hubert, le PDG, Anita Garcia, la DRH, et… l’inconnu de l’ascenseur. Que faisait-il ici ? Mon cœur bondit dans ma poitrine lorsqu’il m’adressa un sourire malicieux. Son regard mordit mes joues empourprées.
— Bonjour Mlle Braci, commença Karl Hubert. Avant de débuter, je tenais à vous présenter Anthony Jarel, le nouveau directeur de notre service recherche et développement.
— Enchanté, mademoiselle Braci, fit l’intéressé de sa voix grave.
— De même, balbutiai-je.
Si le PDG me présentait le nouveau directeur R&D, c’était de bon augure, non ?
— Comme vous le savez, reprit Karl Hubert, Anastasia Underwear s’est fait racheter par le groupe américain Hyde Pyke. Anthony était styliste pour une de leurs marques à New York, avant de se reconvertir dans la R&D. Aujourd’hui, il nous fait l’honneur de venir nous aider à élargir nos perspectives d’évolution.
L’intensité avec laquelle Anthony Jarel me dévisageait me fit presque oublier le lieu dans lequel je me trouvais. Presque.
— Enchantée de vous rencontrer monsieur Jarel, dis-je d’une voix tremblante.
En d’autres termes, mon PDG m’annonçait qu’Anthony Jarel avait été parachuté par la maison mère pour faire du ménage dans les équipes.
Contrairement à ce que l’on imagine, ce n’est pas le service des ressources humaines qui décide d’un licenciement. Il ne fait que suivre les instructions, et c’est bien la partie commerciale qui décide du départ d’un collaborateur. Si les créations des stylistes ne sont pas suffisamment bonnes ou si les ventes de leurs travaux ne décollent pas, ils sont certains de se retrouver dans le collimateur des commerciaux.
— Peut-être pourrions-nous mettre fin au supplice de Lise ? proposa Anita Garcia. Ce n’est pas évident pour les équipes de se savoir sur la sellette.
— Bien sûr, approuva Karl Hubert. C’était seulement un aparté.
On y était, j’allais enfin savoir si je repartais ce soir avec un carton contenant les bibelots installés sur mon bureau ou un grand soupir de soulagement.
— Vous êtes la dernière styliste modéliste à avoir intégré nos rangs, et vous êtes également celle qui a le moins d’expérience, poursuivit le PDG. Vos collègues ont tous une bonne dizaine voire une vingtaine d’années d’avance sur vous. Tout ça n’a pas joué en votre faveur.
Mon sang se glaça. Évidemment… Dernière arrivée, première à partir. C’était injuste, mais logique. Dès lors, je n’avais pas envie d’entendre la suite de cet entretien. Déjà, les larmes me montaient aux yeux. Je m’étais tellement investie dans ce boulot que j’adorais que je sentais la colère monter en moi face à cette injustice. Ce que je vivais était révoltant.
Tremblante comme une feuille, je me mis sur mes jambes avant de ranger la chaise sous la table. Les trois personnes face à moi me regardaient avec de grands yeux.
— Lise, m’interpella le PDG alors que je me dirigeais vers la sortie.
Je ne répondis rien, ma gorge était bien trop nouée par la déception.
— Vous n’êtes pas licenciée, mademoiselle Braci, fit Anthony Jarel d’une voix forte.
Je me figeai, les yeux rivés sur ma main tenant la poignée de la porte. Lorsque je me retournai, seul son visage apparaissaient dans mon sillage. Il était debout, les paumes à plat sur la table. Il esquissa un geste discret de la tête et, d’un regard entendu, me demanda de calmer ma nervosité.
— Venez vous rasseoir, s’il vous plaît, m’ordonna-t-il avec douceur. Moi aussi, je trouve que c’était maladroit et sans doute cruel la façon dont nous vous avons fait cette annonce. C’était une erreur de notre part, et nous en sommes désolés.
Karl Hubert rouspéta dans sa barbe mais se retint de se montrer vindicatif face à celui qui avait été envoyé par ses supérieurs. Anthony Jarel me fit un petit signe de la tête pour m’encourager à revenir vers eux, vers lui.
D’un revers de la main, j’essuyai mes joues humides avant de retrouver ma place dans une démarche peu assurée.
— Je vais poursuivre cette réunion si vous n’y voyez pas d’objection, Karl, imposa-t-il. Je n’ai aucune envie que le cœur de mademoiselle Braci lâche alors que notre collaboration n’a même pas encore débuté.
— Bien sûr, concéda le PDG à contrecœur.
À cet instant, je compris qu’Anthony Jarel était peut-être bien plus qu’un simple directeur R&D : le groupe Hyde Pyke avait fait main basse sur Anastasia Underwear, et le nouveau dirigeant qu’ils avaient choisi n’était autre que leur ancien styliste. Karl Hubert deviendrait sans doute un pantin, les décisions seraient prises de bien plus haut, sous les conseils de leur envoyé, et le PDG actuel se contenterait d’y apposer sa signature.
— Est-ce que vous souhaitez vous rafraîchir quelques minutes ? me proposa Anita Garcia. Nous pouvons faire une pause, si nécessaire.
Sa bienveillance à mon égard me toucha. Elle aimait son boulot, et les relations humaines étaient une de ses qualités professionnelles les plus remarquables.
Je fis un « non » silencieux de la tête, pressée d’en finir avec cet entretien.
— Bien, soupira Anthony Jarel. Je vais donc reprendre. Vous êtes la moins expérimentée de l’équipe, c’est un fait. Cependant, j’ai lu dans votre dossier que vous aviez réalisé votre stage de fin d’étude à San Francisco dans le bureau d’étude Perkman Brother’s, et ça, croyez-moi, Karl, ça vaut au moins dix années d’expérience supplémentaires.
Grâce à la tante d’Elsa, qui était l’assistante d’un grand styliste au sein de la société Perkman Brother’s, j’avais pu obtenir ce stage qui avait été une de mes plus belles expériences.
— De plus, les chiffres parlent d’eux-mêmes, vos créations se vendent bien mieux que celles de vos collègues.
Mon cœur se réchauffa. Savoir que mon travail plaisait, et se vendait correctement était une satisfaction personnelle, une victoire.
Je souris avec fierté, et il m’imita.
— Mon prédécesseur m’a indiqué que vous étiez un bourreau de travail. Votre investissement professionnel se ressent dans vos croquis. Je les ai tous regardés, sans exception.
Le rouge me monta aux joues. Je dessinais des sous-vêtements sexy, c’était ma marque de fabrique. J’adorais la dentelle fine et les coupes échancrées. Mais savoir qu’il les avait tous observés me mit mal à l’aise, d’autant plus que sa présence avait sur moi un effet indescriptible.
— Merci, répondis-je d’une voix à peine audible.
— C’est pour toutes ces raisons que nous avons décidé de vous garder parmi nous. Anastasia Underwear et le groupe Hyde Pyke ont besoin de personnes comme vous, qui ont du talent et un goût sûr.
Face à tous ces compliments, ma respiration s’accrut. L’ascenseur émotionnel que je venais de vivre était douloureux. Une minute plus tôt, j’étais en larmes, prête à rédiger un nouveau CV, mais désormais, je comptais parmi les précieux collaborateurs d’Anastasia Underwear.
— Je pense que nous pouvons à présent mettre fin à votre supplice, mademoiselle Braci, me taquina-t-il. Vous pouvez retourner à votre bureau. Nous nous reverrons vendredi matin pour un meeting avec toutes les équipes. Certaines activités du service R&D vont être modifiées.
Je me mordis la langue pour ne pas demander plus de détails, les remerciai pour la confiance qu’ils m’accordaient, et partis rapidement, soulagée de faire encore partie de la société.


2. Tu devrais rentrer chez toi.
— Je ne t’ai même pas demandé comment s’est passé ton entretien hier ! s’exclama Nathalie.
Elle était une de mes collègues styliste modéliste. À quarante-cinq ans, elle n’avait rien à envier aux femmes de mon âge. Elle avait une taille de guêpe, mais j’étais presque certaine qu’elle abusait de botox, car ses rides étaient à peine visibles. Ses cheveux blonds étaient toujours impeccablement coiffés, et ses tenues ne laissaient jamais aucune place au moindre pli imparfait, elle était coquette jusqu’au bout des ongles. Elle avait eu son entretien la semaine dernière et était assurée de rester parmi nous, à l’inverse de Catherine, une autre styliste modéliste, qui avait dû quitter l’entreprise quelques jours avant.
— Au début, je pensais que j’allais être virée car Hubert a commencé l’entretien en annonçant que j’étais celle qui avait le moins d’expérience de l’équipe.
— Aïe…
— Je tremblais comme une feuille, j’avais même les larmes aux yeux. Finalement Anthony Jarel, le nouveau directeur R&D, m’a annoncé qu’il trouvait mon travail très satisfaisant et que j’avais tout à fait ma place dans l’équipe.
Un air rêveur se dessina sur son visage peu naturel.
— Anthony Jarel, souffla-t-elle en passant sa main dans ses cheveux. Il est tellement sexy que je vais avoir du mal à me concentrer. Je l’ai aussi rencontré lors de mon entretien jeudi dernier. Je crois qu’il se fait discret le temps de prendre ses marques.
Apparemment, je n’étais pas la seule à être tombée sous son charme. En repensant à ses regards de la veille et à sa façon de me rassurer, ma peau frissonna. Dire qu’il ne me plaisait pas aurait été un mensonge. Il avait peut-être une quinzaine d’années de plus que moi – à vue d’œil –, mais il était beau à en damner une sainte. Le temps n’avait eu que peu d’emprise sur son visage aux traits fins et face à son assurance et à son charme naturel je sentais que j’étais dans un état de confusion absolue.
— Je n’ai pas vraiment fait attention à lui, mentis-je.
Nathalie leva les yeux au ciel devant mon manque d’implication dans ses commérages salaces.
— De toute façon, il est marié.
— Marié ? répétai-je sur un ton plus curieux que je ne l’aurais voulu. Pourtant il ne porte pas d’alliance.
— Je note que tu as remarqué ce détail, s’amusa-t-elle. C’est Hubert qu’il l’a dit à son assistante, Béatrice. Elle l’a répété à Maxime de la compta qui a lui-même lâché le morceau hier alors que je dévorais Jarel du regard.
— Tu… le dévorais du regard ?
Elle acquiesça d’un sourire fier.
Cette conversation devenait de plus en plus gênante. Je n’avais pas envie de savoir qu’Anthony Jarel était marié, et je ne voulais rien entendre des pensées obscènes de Nathalie, j’en avais bien assez des miennes. En même temps, je ne pouvais pas lui en vouloir, notre nouveau directeur était sexy, et comme tout nouvel arrivant, mystérieux.
— Excuse-moi, Nathalie, j’ai pas mal de boulot, je dois m’y remettre.
Elle me fit un signe de la main avant de rejoindre son bureau quelques mètres plus loin. Nous travaillions dans un open space avec cinq autres stylistes. Les murs étaient couverts de centaines de croquis et illustrations de mode. Au centre de la grande pièce se trouvait une table ovale que nous utilisions pour nos réunions d’équipe ou lorsque nos bureaux débordaient de tissus et de patrons. À mon arrivée, j’avais eu du mal à me concentrer en entendant Véronique parler toute seule devant son ordinateur ou Jérôme siffler en dessinant ses patrons. Mais petit à petit, j’avais appris à m’enfermer dans ma bulle. Quand j’étais concentrée sur mon travail, rien ne pouvait m’en distraire.
Rien, sauf peut-être Anthony Jarel que je voyais avancer dans le couloir à travers le mur vitré de notre bureau. Sa démarche était assurée, presque féline. Quand il passa le pas de la porte pour entrer dans notre cocon de couleurs, mon cœur s’emballa plus que de raison.
Hier soir, j’avais réussi à me persuader que mon corps avait réagi de façon irrationnelle face à lui parce que j’étais stressée par mon entretien. Quand nous subissons de grandes angoisses, l’inconscient cherche à se réconforter avec tout ce qu’il peut. Ainsi, j’avais pensé qu’Anthony Jarel faisait partie de ce genre de « réconforts ». Cependant, maintenant que j’étais certaine de ne pas être licenciée, je constatais qu’il avait toujours ce même effet sur moi. Et c’était déstabilisant.
Les mains dans les poches, il s’approcha de notre mur à croquis pour les observer quelques secondes avant de se tourner vers nous.
Tous nos regards étaient rivés vers lui et un silence de plomb s’abattit dans l’open space. Il était ce genre d’hommes à imposer une certaine ambiance par sa seule présence, sans même avoir à prononcer le moindre mot.
Anthony Jarel inspecta la salle avec attention et quand ses yeux se posèrent sur moi, je déglutis péniblement.
— Je ne vais pas vous déranger longtemps, assura-t-il d’une voix forte à l’attention de tout le monde. Est-ce que vous pouvez tous venir deux petites minutes ?
Nathalie se leva d’un bond pour accourir à l’autre bout de la pièce et se positionner face à lui. Je fus la dernière à rejoindre le groupe, et décidai de rester deux pas derrière les autres dans le seul but que personne ne puisse voir à quel point je ne pouvais m’empêcher de regarder notre nouveau directeur d’une façon un peu trop assidue.
— Vendredi matin, nous aurons une réunion avec l’ensemble du service, annonça-t-il. J’aimerais que vous vous libériez du temps pour y assister. Tout le monde doit y participer.
Son visage se tourna vers le mien et je sentis mes joues rougir.
— Comme vous le savez, il y a déjà eu quelques licenciements, dont celui de Catherine qui a quitté ses fonctions la semaine dernière. Malheureusement, j’ai appris ce matin que la direction du groupe Hyde Pyke souhaite encore diminuer vos effectifs. Je suis donc dans le regret de vous annoncer qu’une nouvelle vague de licenciements aura lieu. Vous êtes sept pour cinq places.
Je pris appui sur la table de réunion derrière moi pour que mes jambes ne vacillent pas. J’avais été naïve de croire que toutes ces histoires de remaniement de personnel étaient terminées. Les Américains avaient un objectif très précis : ils voulaient les mêmes résultats, tout en réduisant nos effectifs, afin d’augmenter la rentabilité. Cela signifiait que nous allions devoir travailler deux fois plus. Mais le pire était encore à venir.
— Comment seront choisis ceux qui resteront ? s’enquit Sabrina.
— Cette fois-ci, nous ne prendrons pas notre décision en étudiant l’ensemble de votre travail depuis votre arrivée dans l’entreprise. Vous serez jugés seulement sur la collection printemps/été de l’année prochaine.
— Jugés ? répéta Jérôme. Qu’est-ce que ça signifie ?
— Que si tu fournis un travail moins bon que le nôtre, tu dégages, expliqua Véronique. C’est vraiment dégueulasse cette façon de faire !
— C’est comme ça que cela se passe aux États-Unis, se défendit Anthony Jarel. Je suis bien conscient que cette situation est compliquée à gérer et stressante mais je ne peux malheureusement pas faire autrement.
Son regard se posa à nouveau sur moi et il continua son discours tout en me fixant droit dans les yeux.
— Donnez le meilleur de vous-mêmes, et vous serez assurés de rester. À partir de maintenant, vous êtes de nouveau en compétition les uns avec les autres.
Mes collègues s’insurgèrent, ce qui eut pour effet de briser notre lien visuel. Anthony Jarel tentait de les rassurer mais cette annonce ressemblait à un couperet. De mon côté, je choisis de battre en retraite, et retournai à mon bureau, abasourdie par ce que je venais d’entendre.
Je m’isolai dans ma bulle invisible pour me couper de la discussion houleuse entre notre nouveau directeur et mes collègues. Je n’entendais plus leur conversation, je voyais seulement la feuille blanche sur laquelle je dessinais un croquis d’une femme nue dans un kimono en soie noire.
Les heures défilèrent sans que je m’en rende compte et c’est lorsque des doigts claquèrent devant mes yeux que je réalisai soudainement que tous mes collègues étaient partis, sauf Nathalie. Elle avait enfilé sa veste en jean et mis son sac à main sur l’épaule, signe qu’elle allait rentrer chez elle. Un coup d’œil à l’horloge murale m’indiqua qu’il était déjà plus de 20 heures.
— Tu te rends compte de ce qu’il se passe, Lise ?
— Oui, je trouve ça vraiment triste d’être traité de cette manière après tout le travail qu’on engage constamment.
— Si tu veux mon avis, pour ta carrière, tu devrais changer de boîte.
Je me figeai de stupéfaction.
— Pour… trouver mieux, je veux dire… se reprit-elle.
— Malgré tout ce qu’il se passe, je me plais dans cette entreprise. Je ne partirai que si on me met à la porte.
— Il ne s’agit pas que de toi, pense à nous qui avons tous entre quarante et cinquante ans. Le marché de l’emploi est compliqué quand on est dans cette tranche d’âge. Toi, tu retrouveras du boulot facilement.
— Tu me demandes de partir ? m’offusquai-je.
— Non ! Juste… de prendre la bonne décision.
Elle me fixait comme si elle s’attendait à ce que je lui dise que je poserais ma démission dès le lendemain matin. Trop éberluée par ses paroles, je ne répondis rien, et gardai un visage fermé, lui faisant ouvertement comprendre qu’il en était hors de question. Comment pouvait-elle me demander une chose pareille ?
— Il est tard, tu devrais rentrer chez toi, lâchai-je d’un ton froid.
Elle me lança un triste sourire.
— Toi aussi, tu devrais rentrer chez toi, Lise. Les jeunes de vingt-cinq ans ne passent pas leurs soirées derrière leur bureau.
Sa remarque me blessa plus que je l’aurais voulu. Quand elle quitta l’open space, je me sentis soudainement très seule. Je mis plusieurs minutes à me rendre à l’évidence : Nathalie avait raison. Quel genre de femme à la vingtaine restait au boulot après 20 heures ? Cela démontrait que je n’avais absolument aucune vie sociale. Elsa était ma seule amie, et ma vie sentimentale s’apparentait à un désert infini. Quel triste constat…
Une larme roula le long de ma joue pour s’écraser sur mon croquis. Je reniflai en en essuyant une autre. Ma situation professionnelle incertaine et le vide social qui m’entourait avaient eu raison de mes nerfs qui craquaient.
— Tout va bien, mademoiselle Braci ?
La voix grave me fit sursauter comme une enfant. Je n’eus pas le temps de cacher mes larmes que déjà Anthony Jarel me tendait un mouchoir pris sur le bureau de Sabrina. Je ne pus lui répondre que par un sourire de remerciement en le saisissant pour essuyer le dessous de mes yeux.
— Vous avez l’air bouleversé, observa-t-il.
— Qui ne le serait pas ? Vous venez de m’apprendre que je risquais une nouvelle fois d’être licenciée, et mes collègues essaient déjà de me mettre dehors.
Il prit une chaise, et s’assit à mes côtés.
— Je suppose que vous parlez de Nathalie ? Elle n’a pas l’air commode…
— Elle aimerait pourtant que vous la trouviez à votre goût.
Il ricana, ce son accéléra mon rythme cardiaque. Il tourna son visage vers le mien, et je plongeai dans l’océan de ses yeux.
— Elle n’est pas mon style de femmes.
— Quel est votre style dans ce cas ? Nathalie est pourtant sublime.
— Est-ce que vous me demandez réellement quel type de femmes j’apprécie alors que nous venons de nous rencontrer et que je suis votre directeur ?
Je réalisai soudainement que mes paroles débordaient du cadre professionnel.
— Excusez-moi, monsieur Jarel. J’ai eu une journée difficile, je ne sais plus ce que je dis.
— Appelez-moi Anthony.
Mes lèvres tressaillirent à cette demande.
— Vous savez, Lise, si vos collègues ont peur de vous, c’est parce que vous êtes une adversaire redoutable. Prenez ça comme un compliment.
— Je déteste la compétition, avouai-je. Les classements, les notes, c’est pour les gens qui n’ont pas confiance en eux. Même si j’arrive dernière à votre concours, cela ne voudra pas dire pour autant que mon travail n’est pas satisfaisant.
— Dans tous les cas, je suis certain qu’il le sera.
J’avais envie de lui demander ce qu’il faisait ici au lieu d’être dans son bureau mais mon audace s’évapora à l’instant où son regard caressa mon visage empourpré. Il me marquait sans même me toucher. À cet instant, je n’étais plus dans ma bulle de travail mais dans notre bulle. Anthony continuait de me dévisager comme il l’avait fait la veille, dans l’ascenseur. Le silence nous enveloppa et une atmosphère étouffante se diffusa entre nous. Notre échange de regards était tout sauf anodin. La façon dont ses yeux m’observaient outrepassait la limite du professionnalisme.
Je tentai de ranger au plus profond de moi toutes les pensées inavouables qui défilaient dans ma tête. Nous étions sans doute les dernières personnes présentes à l’étage, et cette constatation me fit déglutir douloureusement. Décidément, je faisais aussi partie de ces filles qui trouvaient qu’Anthony Jarel était une usine à fantasmes. Ridicule !
— Vous devriez rentrer chez vous, Lise. Il est tard.
Tous mes fantasmes s’effondrèrent comme un château de cartes et mes pieds se raccrochèrent au sol.
— Visiblement c’est ce que tout le monde pense ce soir. Je devrais me poser les bonnes questions.
Il se leva, et rangea la chaise où il l’avait trouvée.
— La seule différence, c’est que je ne dis pas cela pour vous faire du mal. Entre hier et aujourd’hui, nous avons tous eu des journées difficiles, mais elles étaient malgré tout intéressantes.
Je tentai d’ignorer les battements incessants de mon cœur.
— Très intéressantes, rectifiai-je, soudainement audacieuse.
Il m’offrit un sourire qui irradia dans tout mon être, puis recula de quelques pas tout en continuant de me regarder.
— Je vous souhaite une bonne soirée, Lise. J’espère vous voir vendredi à la réunion de service.
— J’y serai.
Il quitta le bureau, et je pus enfin retrouver une respiration normale. Je ne comprenais pas ce qu’il venait de se passer, mais j’étais certaine d’une chose : cela m’avait plu plus que je ne pourrais jamais l’avouer.


3. Je n’y manquerai pas, monsieur Jarel.
J’avais passé la semaine avec le souvenir des yeux d’Anthony imprimé dans ma tête. Ma raison s’était montrée vindicative lorsque mes sens me faisaient comprendre qu’ils étaient sensibles à ce qui émanait de cet homme. Il me plaisait, c’était certain, mais il n’était pas pour moi. Il était mon nouveau directeur, plusieurs années nous séparaient, et pour couronner le tout, il était marié.
Nathalie m’adressa un bonjour froid et peu sincère lorsque j’entrai dans l’open space. Depuis que j’avais refusé de sacrifier ma carrière pour lui laisser une chance de rester, elle ne prenait même plus la peine d’essayer de se montrer sympathique avec moi.
Elle regarda l’horloge murale avant de me dévisager. J’arrivais toujours plus tard que mes collègues le matin car je préférais travailler le soir, quand j’étais seule et tranquille. Il était même arrivé au gardien de nuit de me demander de quitter les lieux car j’étais en dehors des plages horaires. La tête haute, je laissai de côté ses regards moralisateurs pour me plonger dans la couture d’un soutien-gorge.
   
Dans la salle de réunion, les tables avaient été mises contre les murs, et une cinquantaine de chaises tournées vers un écran au fond de la pièce. Tout le service R&D était installé, les discussions et spéculations allaient bon train.
— Est-ce que j’ai raté quelque chose ? me demanda Axel. J’ai l’impression que le grand manitou n’est pas encore arrivé.
Axel était le seul collègue avec qui je me sentais réellement proche. Nous nous étions rencontrés à la machine à café, et depuis, nous prenions régulièrement des pauses ensemble.
Je pouffai de rire pendant qu’il prenait place à mes côtés, au dernier rang. Contrairement à Nathalie, qui s’était assise le plus près possible du pupitre, j’avais choisi de me tenir loin d’Anthony. J’étais bien trop sensible à son charme, et cela aurait été trop dangereux de m’y frotter volontairement. Je m’étais convaincue que notre attirance n’était qu’un effet de mon imagination, je préférais le déni à la réalité.
Axel me tendit un gobelet contenant du café que j’acceptai dans un sourire.
— Pourquoi est-ce que vous êtes au fond de la salle, Lise ?
Je me retournai en même temps qu’Axel pour apercevoir Anthony qui me surplombait de toute sa hauteur. Je déglutis péniblement en sentant une pointe de contrariété émaner de son regard. Ses yeux firent un aller-retour entre Axel et moi.
— Il n’y a plus de place au premier rang, monsieur Jarel.
— Je vous ai déjà dit de m’appeler Anthony. J’ai l’impression d’avoir soixante ans quand vous m’appelez monsieur.
Axel, sans doute gêné par cette remarque, se retourna, mais ne rata évidemment aucune miette de notre conversation. Mon regard suivi celui d’Anthony qui observait l’autre bout de la salle, et bien sûr, il restait des places bien plus proches du pupitre que la mienne.
Toutefois, il ne fit aucun nouveau commentaire, se contentant d’hausser les épaules, puis s’avança d’une démarche nonchalante jusqu’au pupitre qui l’attendait.
— Tu peux me dire ce qu’il s’est passé ? me questionna Axel.
— Rien du tout.
— Lise, j’ai senti comme une tension entre vous.
Et moi, c’étaient des frissons que j’avais senti dévaler le long de ma colonne vertébrale.
— Ça doit être ton imagination débordante.
— Je peux t’assurer que si je regardais une collègue de la même manière qu’il t’a contemplée, ma femme m’égorgerait sur place.
— Je t’en supplie, Axel, tais-toi.
— Lise, tu…
Sa phrase fut coupée par la voix d’Anthony qui entamait sa présentation. Je risquai un coup d’œil vers mon collègue et l’expression qu’il affichait m’indiquait qu’il ne comptait pas en rester là. Ce n’était donc pas seulement dans ma tête, lui aussi avait été témoin des regards que me lançait notre directeur. Cette pensée mit encore plus le bazar dans mon esprit.
Anthony commença par présenter son parcours à son nouveau service. Il avait rejoint Hyde Pyke lorsqu’il était arrivé aux États-Unis dans les années 2000. Alors qu’il partait de rien, il avait gravi les échelons et je ne pus m’en trouver que plus admirative face à tout le travail qu’il avait fourni. Son récit me captivait, sa voix m’hypnotisait. Il faisait mine de regarder au loin, mais de temps en temps, même à une vingtaine de mètres de distance, je savais que c’étaient mes yeux qu’il cherchait. D’ailleurs lorsque nos regards s’accrochèrent, il sourit. Les femmes du premier rang devaient en être ravies.
Axel me donna un petit coup de pied qui signifiait « tu ne peux pas nier ça ». Effectivement, il était impossible de nier, mais comment devais-je interpréter ce jeu de regards ? Mis à part élaborer des films et créer toute sorte de fantasmes qui me donnaient des sueurs froides, je ne pouvais rien faire de plus de ces caresses à distance.
Anthony annonça ensuite la couleur : les équipes devraient travailler plus durement et avec une assiduité sans faille, et pour cela il avait fixé tout un tas d’objectifs. Axel, qui était au service marketing, se laissa tomber dans le fond de sa chaise pliante. Lui et ses collègues avaient une tâche et une responsabilité importante. Les stylistes devaient créer des sous-vêtements magnifiques, mais c’était au service marketing de pousser les clients à l’achat. De ce fait, Anthony leur demanda également de réévaluer le coût des frais de fabrication par rapport aux prix de vente et de réaliser de nouvelles études de marché pour savoir s’il serait envisageable d’exporter la marque en Europe.
En ce qui concerne la partie communication, elle ne fut pas en reste. Il fallait entièrement refaire notre site Internet et trouver des événements auxquels participer afin d’élargir notre communauté. Anthony leur demanda également d’organiser un défilé en septembre, soit dans moins de trois mois, et insista fortement sur le fait qu’il apprécierait que des mannequins célèbres portent nos créations.
Il conclut en s’adressant aux stylistes modélistes. Ses yeux ne balayaient plus la salle, ils regardaient seulement les miens, comme s’il ne parlait qu’à moi.
— D’ici janvier vous ne serez plus que cinq, il faudra donc faire preuve de créativité et d’audace. Trouvez ce qui pourrait nous permettre de nous démarquer de nos concurrents. Je ne vous demande pas des centaines de modèles. Vous travaillerez chacun sur dix ensembles de lingerie, cinq nuisettes, trois peignoirs et sept maillots de bain. Bien sûr, j’accepte d’étudier toute autre proposition que vous jugerez pertinente pour Anastasia Underwear. Vous êtes la base de cette société. Nous vendrons votre talent comme si c’était le nôtre. Innovez, et surprenez-moi.
Son discours fédérateur me fit frissonner.
Lorsqu’Anthony eut fini de parler, des courageux posèrent des questions et il prit le temps d’y répondre. À la fin de la réunion, les réactions des employés étaient différentes, ce qui eut pour effet de creuser un fossé entre les salariés. Certains avaient trouvé ce discours motivant et étaient prêts à se surpasser, quand d’autres se lamentaient d’avance des heures supplémentaires qu’ils allaient devoir réaliser.
De mon côté, je n’avais pas le choix. J’avais un peu plus d’une chance sur deux pour garder mon job, mais cela était encore trop insuffisant. La collection automne/hiver de cette année touchait à sa fin, et il fallait déjà que je me réinvestisse sur celle du printemps/été qui allait paraître dans moins d’un an. Je me demandais quel serait le niveau d’exigence d’Anthony. Il ne semblait pas être du genre à laisser passer le moindre détail et j’étais presque certaine qu’il se montrerait intransigeant dans ses décisions.
La salle se vida progressivement dans un brouhaha général. Je restai plantée sur ma chaise en réfléchissant à ce que je venais d’entendre.
— Je te laisse, Lise. Mon chef va certainement organiser une réunion de crise après ces annonces.
— On se voit tout à l’heure pour un café ?
— Quand tu veux.
Je lui lançai un sourire et continuai d’attendre que le flux de personnes s’échappe par la porte. Je n’ai jamais compris pourquoi les gens préféraient faire la queue debout plutôt que d’attendre que la file s’élimine d’elle-même. Que ce soit au moment de l’embarquement dans les aéroports et les TGV ou dans les cinémas en fin de séance, c’était toujours la même chose. Toutefois, d’autres personnes avaient visiblement la même façon de penser que moi car elles restaient également sur leur chaise.
Près du pupitre, Nathalie accaparait Anthony. Les mains dans les poches, il discutait avec elle et je levai les yeux au ciel en entendant la quadragénaire rire aux éclats. Elle en faisait des tonnes, et le sourire gêné d’Anthony en témoignait. Lorsqu’il reculait pour s’échapper, Nathalie se rapprochait. Les deux faisaient peine à voir. L’un parce qu’il supportait de la drague mal placée, et sans aucun doute d’une lourdeur absurde, et l’autre parce qu’elle pensait très certainement qu’il s’intéressait à elle.
Sans vraiment réfléchir à ce que j’allais faire, je me levai et partis les rejoindre.
— Vous savez, Anthony, lança Nathalie, j’essaie toujours sur moi les modèles que je crée avant de les présenter. Je ne dis pas que je fais une taille mannequin, ce serait prétentieux de ma part, mais je rentre dedans.
Elle fit un clin d’œil totalement déplacé, et Anthony recula d’un pas supplémentaire. Mais son visage s’éclaira quand il m’aperçut et comprit que je volais à son secours.
— Que pensez-vous de cette idée, Lise ? me demanda-t-il. Que chaque styliste défile avec ses propres créations.
M’imaginer en sous-vêtements devant ses iris incandescents fit naître des étincelles qui crépitèrent dans mon bas ventre et le regard qu’il me lança n’aida pas à éteindre le feu qui se propageait en moi.
— J’en dis que pour Jérôme et Hendi, ce serait particulièrement gênant.
Il rit sincèrement à ma répartie et Nathalie s’esclaffa de la plus hypocrite des façons.
— J’aimerais vous parler, monsieur Jarel, annonçai-je.
— Appelez-moi Anthony, s’il vous plaît. Si je vous entends encore m’appeler monsieur, je vous assure que je vous convoque dans mon bureau pour vous faire passer un sale quart d’heure.
Je fus tentée de recommencer dans le but de savoir ce qu’il entendait par « sale quart d’heure ». Simplement imaginer être convoquée en tête à tête dans son bureau fit jongler mon cœur.
— Vous nous excusez, Nathalie ?
Ma collègue n’avait pas bougé, spectatrice de son propre échec à séduire un homme qui n’était pas à sa portée. Mais était-il seulement à la portée de quelqu’un ?
Voyant qu’elle mettait du temps à réagir, Anthony déposa sa main sur mon bras pour nous écarter d’elle. Deux pas plus loin, il frôla le bas de mon dos pour m’intimer de continuer à m’éloigner. J’aurais aimé qu’il me touche vraiment pour pouvoir sentir la chaleur de sa peau, j’étais certaine que même à travers mon chemisier j’aurais apprécié ce contact.
Nous étions à présent à l’abri des oreilles indiscrètes de Nathalie, mais pas de son regard qui me fusillait pour exprimer toute sa frustration. Elle sortit de la salle en passant devant les dernières personnes qui faisaient la queue.
Je m’appuyai contre le mur derrière moi, Anthony me fit face avec une lueur énigmatique dans le regard.
— Vous me devez un service, lâchai-je.
— Vraiment ?
— Je vous ai sauvé de Nathalie. Ça vaut peut-être même deux services.
Il croisa les bras sur sa poitrine musclée et ses lèvres tressaillirent, il semblait s’amuser de la situation. D’ailleurs, je mentirais en disant que ce n’était pas non plus mon cas.
— Et bien, que puis-je faire pour vous, Lise ?
Des tas de choses inavouables voulus-je déclarer, mais ce n’était sans doute pas la réponse la plus professionnelle qui soit.
— Je vous le ferai savoir lorsque j’aurai besoin de vous.
Il rit de bon cœur en frottant sa barbe de trois jours. Son sourire ravageur fit saccader ma respiration et son regard perçant me fixait avec une intensité que j’aimais. C’est en entendant la porte claquer que je remarquai que nous n’étions plus que tous les deux dans cette immense salle.
— Je serai ravi de vous… rendre service, répondit Anthony d’une voix rauque. N’hésitez pas à revenir vers moi. Vous savez où se trouve mon bureau et vous avez mes coordonnées.
Ma bouche s’entrouvrit, je surpris son regard faire des allers-retours entre mes lèvres et mes yeux. Sa réponse sonnait comme une invitation. Non, ça ne pouvait pas être ça. Je maudis mon imagination de se montrer si créative quand Anthony se trouvait dans la même pièce que moi. Et je détestais que mon corps soit autant réceptif alors qu’il ne me touchait même pas. La tension entre nous était suffocante, et ma respiration s’accélérait comme si elle cherchait une source d’oxygène alors que l’air qui m’entourait semblait s’appauvrir.
— Je n’y manquerai pas, monsieur Jarel.
À l’entente du mot « monsieur » il fit un pas vers moi, anéantissant la distance professionnelle que nous nous étions efforcés de maintenir jusque-là. Ses yeux me transpercèrent, son parfum piqua mon odorat et la proximité de nos corps me fit tressaillir. Ses pupilles étaient dilatées, sa pomme d’Adam monta et descendit.
Une bulle de désir se formait tout autour de nous jusqu’à nous envelopper entièrement. Nous nous noyions dans le regard de l’autre avant de nous perdre dans des pensées inavouables qui défilaient à toute allure dans nos esprits échauffés. Je suffoquais, étouffée par sa présence qui annihilait mon bon sens. J’aurais dû lui demander de reculer, m’excuser de l’avoir provoqué, mais j’étais bien trop heureuse de voir son torse à seulement une dizaine de centimètres de ma poitrine. Je n’avais qu’une envie, qu’il fasse le dernier pas pour réduire à néant la distance qui nous séparait. Tout mon corps était contracté, tendu par sa simple présence, par tout ce qu’il dégageait. À travers son regard, je le sentis à la fois troublé et hésitant. Bon sang, ce qu’il pouvait être beau. C’en était même insolant.
Le bruit de la porte qui s’ouvre fit éclater notre bulle si fragile. Anthony recula vivement de plusieurs pas avant de passer ses mains sur son visage, comme s’il essayait de sortir d’un mauvais rêve. Heureusement, les deux agents du service technique n’avaient rien vu. Ils ne furent même pas étonnés de notre présence et se contentèrent de replier les chaises en discutant.
Le regard d’Anthony avait changé du tout au tout. À cet instant, il était aussi dur que du granit. Sa bouche s’ouvrit pour parler, mais il se ravisa au dernier moment. Il quitta la salle de réunion en me laissant seule avec une frustration qui me consumait de l’intérieur.


4. Je vaux mieux que ça.
Le lendemain, il était déjà plus de 20 heures lorsque je rejoignis Elsa chez elle. J’avais passé mon samedi à regarder des séries pour me changer les idées, cette semaine avait été éprouvante. J’étais à nouveau sur la sellette, stressée et angoissée, mais cette mauvaise nouvelle n’avait finalement occupé que peu mon attention. La présence d’Anthony dans mes pensées avait été bien plus pénible, plus étouffante. J’étais énervée qu’il s’immisce à ce point dans ma tête. Comment faisait-il ça ? C’était surtout son dernier regard, aussi noir et tranchant que les ténèbres, qui me faisait me poser mille questions. Pensait-il que j’avais dépassé les bornes ? Si oui, qu’en était-il de son propre comportement ? C’était bien lui qui s’était rapproché à seulement quelques centimètres de moi ! Certes je l’avais provoqué, mais c’était lui qui avait cédé. S’il n’acceptait pas de perdre, pourquoi jouait-il ?
Elsa me tendit un verre de vin en me dévisageant. Je l’avais évidemment mise au courant de mon « non-licenciement », puis de mon re-potentiel licenciement. J’avais l’impression d’être dans une boucle sans fin.
Je soupirai longuement pendant que je déposais mes pieds sur sa table basse. J’étais totalement avachie sur son canapé, épuisée par ces tourments.
— Qu’est-ce qu’il t’arrive, ma poule ? C’est le boulot ?
— Je n’ai que toi et le boulot dans ma vie. Donc oui, c’est ça.
Alors que je n’avais même pas entamé mon verre, Elsa y ajouta une dose de vin supplémentaire. Nous trinquâmes avant qu’elle m’invite d’un regard à me confier à elle.
— J’ai rencontré quelqu’un, lâchai-je.
Sa bouche s’entrouvrit d’étonnement. Elle partit dans sa chambre, et revint quelques instants plus tard avec un petit calendrier sur lequel elle gribouilla une croix au marqueur à la date d’aujourd’hui.
— Tu exagères. Ce n’est pas un fait exceptionnel !
Son index manucuré de doré se leva devant mon visage, me faisant presque loucher.
— Ça l’est ! me contredit-elle. En fait, je ne me rappelle même plus la dernière fois que tu m’as dit que tu avais rencontré un homme. Je veux absolument tout savoir. Qui il est, où il vit, son âge, sa description physique, ce qu’il fait dans la vie et son signe astrologique. Si tu as un extrait de son casier judiciaire et de son dossier médical, c’est encore mieux !
Je pouffai de rire avant de boire quelques gorgées de vin.
— Anthony Jarel. Je ne sais pas. La quarantaine. Beau à te cogner la tête contre un mur jusqu’à t’assommer puis recommencer lorsque tu reprends connaissance. Mon nouveau directeur. Et pour terminer, je n’en sais rien. Évidemment, je n’ai ni son casier judiciaire, ni son dossier médical.
Un sourire sincère irradiait son visage.
— Tu ne l’as pas demandé, mais je te donne quand même cette info pour le côté croustillant, il est marié et peut-être père de famille.
Sa bouche s’affaissa brutalement, elle but à son tour du vin.
— J’aurais préféré que tu t’arrêtes au moment où tu te cognes la tête contre un mur jusqu’à ce que mort s’en suive.
— Et moi, j’aurais préféré ne pas commencer.
— Lise…
Elsa se rapprocha de moi avant de souffler un grand coup.
— Qu’est-ce que tu vas faire ?
Je passai une main dans mes cheveux, puis frottai mes yeux fatigués.
— Je n’en ai pas la moindre idée. Ce serait plus simple si cette attirance n’était pas réciproque, mais je suis persuadée que je ne le laisse pas indifférent. Je le sens quand il me regarde, quand il me parle.
— Tu en es certaine ? Les hommes sublimes peuvent nous faire imaginer n’importe quoi.
— Je t’assure que quand son bassin était à dix centimètres du mien et qu’il me bouffait du regard, je ne me faisais aucun film.
— My God… soupira-t-elle. Je n’ai jamais cru aux mythes des maris fidèles. Tu viens d’apporter de l’eau à mon moulin.
— Il n’a rien fait, mais ses yeux m’ont crié qu’il avait envie de m’embrasser.
— La prochaine fois, bouche-toi les oreilles.
— Pourvu qu’il n’y ait jamais de prochaine fois. Cette… « histoire » est vouée à l’échec.
Nous trinquâmes pour marquer le fait que nous étions totalement d’accord sur ce point.
— Et le pire dans tout ça…
— Attends, parce qu’il y a pire ? me coupa-t-elle.
— Tu sais bien qu’il y a toujours pire dans toutes mes relations avec les hommes.
— C’est pas faux. Continue, ma poule.
— Des agents du service technique nous ont coupés dans notre espèce de moment intime, et juste après ça, il m’a lancé un regard noir. Comme s’il me détestait, tu vois le genre ?
— Totalement. Le genre du gros con qui va dire que c’est toi qui l’as provoqué, que lui n’est qu’une pauvre petite chose naïve qui est tombée dans tes filets de sirène enchanteresse.
— Tu résumes si bien mes pensées, ma biche.
Nos plats italiens furent livrés, et nous entamâmes notre repas comme si nous n’avions rien avalé depuis la veille. Nous étions deux bonnes mangeuses, et nos assiettes ne restaient jamais pleines bien longtemps.
— Je suis tentée de te dire de foncer même s’il a une femme, articula Elsa la bouche pleine de pizza. Mais j’ai peur que ton cœur se liquéfie si tu t’attaches à lui.
— Je ne me suis jamais attachée à aucun homme, je ne vois pas pourquoi ça commencerait avec lui. Je te rappelle que ma plus longue relation n’a duré que trois mois. Et puis je ressens seulement une attirance physique pour mon boss. Je n’ai pas envie d’entendre ses sombres secrets après qu’il m’a fait jouir, je préfère m’endormir.
Mon amie s’esclaffa en me lançant un regard complice.
— Alors dis-moi exactement ce qui te freine, s’enquit-elle. Sans doute le fait qu’il soit ton directeur, je connais ton professionnalisme.
— Oui, c’est évidemment un problème.
Je bus une gorgée de vin pour faire passer mon morceau de lasagnes au saumon.
— Et le fait qu’il soit marié, ça ne te dérange pas ?
— Je me fiche qu’il trompe sa femme, poursuivis-je. Je ne juge pas les couples infidèles. Ce que les gens font de leur vie privée, ça ne me regarde pas.
— Si tout le monde pouvait être comme toi, ma poule… Alors quel est le problème ?
— Je ne veux pas devenir la maîtresse d’un homme. Je sais que je ne suis pas la femme parfaite, mais putain, je vaux mieux que ça, Elsa ! Je veux quelqu’un qui s’intéresse plus à mes problèmes qu’à ceux de quelqu’un d’autre. Quelqu’un qui sait si je vais bien ou pas seulement en entendant l’intonation de ma voix.
Elle avala sa bouchée tout rond.
— Bien sûr que tu vaux plus que ça. Tu mérites de vivre une relation stable et fusionnelle avec un homme qui ne désirera aucune autre femme que toi.
— C’est exactement ce que je me disais !
Une fois encore, nous claquâmes nos verres l’un contre l’autre avant de les vider d’une traite.
— Bon, assez parlé de moi. Comment ça se passe avec William ?
J’étais lassée par mes pensées qui ne tournaient qu’autour d’Anthony. Mieux valait changer de sujet avant que l’alcool soit trop présent dans mon sang pour m’éviter d’y songer encore plus.
— Ce mec est… enivrant, lâcha-t-elle dans un soupir de satisfaction. Si tu savais à quel point ses coups de reins sont percutants. Ça m’en donne le tournis.
— Génial… râlai-je. Je suis frustrée d’être attirée par mon boss, j’ai pas fait l’amour depuis sept mois, et tu me racontes à quel point ton mec te fait bien jouir. Je vais mal dormir ce soir.
Elsa me taquina en me poussant sur le côté, et mon air boudeur s’évapora.
— Désolée. Je suis vraiment contente que ça se passe bien avec lui. Toi aussi, tu mérites quelqu’un de bien, ma biche.
— Merci, mais on peut parler d’autre chose si tu veux.
— Bien sûr que non. J’ai une vie sexuelle par procuration grâce à toi, et pour ça je t’en suis reconnaissante. Je veux tous les détails.
Elsa rit de bon cœur avant de me raconter méticuleusement les nuits torrides qu’elle passait avec son nouveau petit ami.
Ce soir-là, je bus plus que de raison pour effacer la vision des parties de jambes en l’air entre mon amie et son copain, mais surtout pour ne pas fantasmer sur celles que j’aurais pu vivre avec Anthony.
Décidément, mon imagination fertile n’était toujours pas décidée à me laisser tranquille.
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